
  Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.


  PROLOGUE


  Mercredi 3 juillet 2024, fin d’après-midi


  À la barre du Majic Quiersen, Jonathan Fauvel goûtait pleinement cette magnifique journée de navigation dans la baie de Saint-Brieuc. La douce caresse de la brise marine atténuant la morsure du soleil breton avait incité sa femme Audrey à aller s’étendre en maillot de bain à l’avant du voilier pour profiter d’un délicieux moment de farniente, livre à la main. Leur fille Nora, âgée de sept ans, était accroupie au fond du cockpit en grande conversation avec ses deux poupées. Le bateau glissait au largue vers le port de Binic, agréable station balnéaire de la côte du Goëlo dans les Côtes-d’Armor. Lancés dans un périple côtier autour de la Bretagne, les trois occupants du bord avaient quitté leur bouée d’amarrage dans l’estuaire de la Rance la veille et naviguaient en direction de l’ouest, faisant escale chaque soir dans un port ou un lieu de mouillage abrité. Ils avaient passé la soirée et la nuit précédente à l’île des Ébihens, près de Saint-Castle-Guildo. Ils avaient pris leur premier bain de mer des vacances dans ce petit paradis et passé une nuit tranquille avant de repartir au petit jour. Au cours de la journée, ils avaient doublé les deux caps, le cap Fréhel d’abord puis celui d’Erquy deux heures plus tard, avant d’entrer en baie de Saint-Brieuc et de faire route sur Binic.


  Cette escale n’avait pas pour seul but la découverte de cette cité qu’on leur avait dépeinte comme ayant su préserver son caractère d’authenticité originelle, mais aussi pour rendre visite à des amis s’y étant installés assez récemment. Ils étaient d’ailleurs invités à dîner chez eux dans la soirée.


  La côte était proche désormais : les récifs des îles Saint-Quay seraient laissés sur tribord. Jo braqua ses jumelles devant lui. Il distinguait le long môle avec son phare à son extrémité. Il annonça à Audrey qu’il était temps de se préparer à la manœuvre.


  I


  Mercredi 3 juillet 2024 – Port de Binic


  Audrey soupira, s’arrachant à regret à sa passionnante lecture. Jo demanda à Nora d’aller jouer à l’intérieur de la cabine avec ses poupées, tandis qu’Audrey revenait vers l’arrière du bateau, son livre et sa serviette à la main. Jo admira le corps mince et musclé de sa femme, ses longues jambes fuselées. Saisissant l’expression de son regard, elle sauta avec légèreté dans le cockpit en lui adressant un sourire éclatant et lui délivra sur les lèvres un rapide baiser. Elle descendit dans la cabine pour s’habiller ; elle reparut quelques instants plus tard, vêtue d’un short et d’un t-shirt.


  Jo identifia sur tribord les tourelles de la Longue et de la Ronde, marquant la limite sud des îles Saint-Quay. C’était clair devant ; il pouvait faire route directement sur le port. Le site était magnifique vu du large : le puissant môle, le port de plaisance enchâssé entre ses digues formant un écrin, la large et profonde échancrure d’une plage sur la gauche, le semis des maisons accrochées à la falaise sur la droite.


  Peu après, à quelques encablures de l’entrée du port, Jo signala par radio leur arrivée à la capitainerie, puis mit en route le moteur. Audrey prit la barre et vint au vent pendant qu’il enroulait le génois et affalait la grand-voile. Quand Jo en eut fini, elle vira pour entrer dans l’avant-port. Elle redonna la barre à Jo pour la manœuvre d’arrivée. Il était 18 heures, l’heure de la pleine mer et le bassin à flot était donc accessible : la porte était ouverte, ainsi que le signalait le feu vert placé au-dessus. À faible allure, Jo dirigea le bateau vers l’entrée du bassin. Alors que le Majic Quiersen passait la porte, un employé du port sur son canot vint à sa rencontre et désigna à Jo un emplacement au ponton Visiteurs, le long du quai Jean-Bart.


  Alors qu’ils effectuaient la manœuvre d’accostage et d’amarrage, quelques promeneurs sur le quai au-dessus d’eux s’étaient arrêtés et les regardaient opérer. L’un d’eux, un grand mince au visage osseux, coiffé en catogan, sortit son téléphone de sa poche, lança un appel et dit d’un ton détaché : « Ils sont arrivés, comme prévu. Je pense qu’elle m’a vu, mais je ne suis pas sûr. Peu importe, de toute façon, elle sait bien qu’on est sur place. » Il raccrocha puis s’éloigna.


  Audrey termina de virer l’amarre au taquet, puis regarda à nouveau vers le haut du quai. Le type au catogan avait disparu. Elle serra les lèvres, coula un regard vers Jo qui n’avait pas prêté attention à cet homme au téléphone qui s’intéressait à eux. « Mon pauvre amour, se dit-elle, nos vacances vont réserver quelques surprises pas très agréables, malheureusement… »


  *
*       *


  Après avoir effectué quelques rangements à bord, puis pris une douche aux sanitaires du port, les Fauvel revinrent au bateau. Audrey se dit qu’il était temps d’appeler Valentine.


  — Val ? On est arrivés au port de Binic, annonça Audrey.


  — Super ! Vous êtes au ponton Visiteurs, c’est ça ? Benjamin va venir vous chercher en voiture : il a son permis maintenant. Comme il est heureux de vous voir ! Jo est son héros, tu sais. Comme c’est difficile de circuler sur le quai Jean-Bart en saison, retrouvez-le de l’autre côté du bassin à flot, quai des Corsaires. Au niveau des sanitaires de la plage, il y a un dépose-minute : il vous prendra là au passage, disons dans une demi-heure. À tout à l’heure !


  Audrey raccrocha et se tourna vers Jo :


  — On pourrait peut-être leur proposer une sortie en mer demain ? Je ne pense pas qu’ils aient eu souvent l’occasion de monter sur un bateau.


  — Oui, si ça leur dit, pourquoi pas ! On n’est pas à un jour près et on ne repartira de Binic qu’après-demain.


  Nora et ses parents gagnèrent le quai par la passerelle au bout du ponton. La rue était bondée : les voitures progressaient au pas par petites avancées successives, les très nombreux vacanciers déambulaient sur les trottoirs et s’y croisaient parfois difficilement. Les commerces qui se succédaient tout au long de cette voie affichaient une activité intense : on se bousculait dans les boutiques de vêtements marins, d’articles de pêche ou d’accastillage, de produits locaux ; les terrasses des cafés et restaurants étaient prises d’assaut.


  Se mêlant au flot des promeneurs, Jo et Audrey tenant Nora par la main progressèrent lentement jusqu’au rond-point puis poursuivirent sur le quai de Courcy jusqu’à la passerelle qui enjambait le bassin et évitait ainsi aux piétons d’avoir à le contourner en totalité pour atteindre le quai des Corsaires ou l’esplanade de la Banche. Ils marchèrent sur une courte distance jusqu’au dépose-minute devant les sanitaires de la plage.


  Quelques instants plus tard, une petite Citroën C1 s’arrêta devant eux ; un jeune homme en sortit vivement, leur adressant un large sourire :


  — Jo ! Audrey ! Bonjour ! Et Nora ! Comme elle a grandi ! Je suis si content de vous voir !


  — Nous, pareil, Benjamin ! répondit Audrey qui l’embrassa chaleureusement. Toi aussi, tu t’es bien étoffé !


  Il serra la main de Jo avec conviction.


  — Peut-être, répliqua-t-il à Audrey en s’esclaffant. Mais j’ai encore quelques kilos de muscles à prendre avant de ressembler à Jo !


  Un léger coup de klaxon l’avertit qu’il était temps de libérer la place. Tous montèrent dans la petite voiture, Audrey et Nora derrière, Jo devant, avec quelques difficultés pour caser ses jambes. Benjamin fit demi-tour et prit la route de sa maison qui était assez proche. Ils traversèrent la route principale et s’engagèrent dans la rue François-Saulnier-Saint-Jouan.


  Quelques instants plus tard, ils tournèrent dans l’impasse des Villes-Allain, poursuivirent jusqu’au bout de la rue qui se terminait en rond-point desservant plusieurs pavillons construits tout autour. Ils s’arrêtèrent devant le numéro 21 bis, la demeure de Benjamin et de ses parents : une maison de moyenne taille, dans le style néo-breton classique, ceinte d’un petit jardin d’agrément.


  Valentine vint à leur rencontre avec une expression radieuse sur le visage. Une fillette d’à peu près l’âge de Nora était à ses côtés, un peu intimidée par ces personnes qui étaient des inconnues pour elle.


  — Voici Ilona, c’est notre nièce, la fille de la sœur de Frédéric, qui est en vacances chez nous jusqu’au 14 juillet. Allons, ne sois pas timide, Ilona, tu vas pouvoir jouer avec Nora qui a sept ans comme toi.


  Nora tourna la tête vers ses parents, un large sourire éclairant son visage, puis elle courut vers la petite fille et lui déposa un baiser sur la joue.


  — Bonjour, Ilona ! Moi, je m’appelle Nora ! Je suis contente de pouvoir jouer avec toi.


  Ilona la prit aussitôt par la main et l’entraîna vers la maison :


  — Viens ! Je vais te montrer ma chambre !


  Attendrie, Valentine les suivit du regard et dit :


  — Les voilà copines ! Rentrons aussi !


  II


  Mercredi 3 juillet 2024, en soirée – Domicile de Valentine


  Ils traversèrent la salle de séjour et allèrent s’installer sur la terrasse, à l’arrière de la maison, afin de profiter de la douce tiédeur du soleil du soir. Ils prirent place autour d’une table basse garnie de petits amuse-bouche. Valentine leur servit un rosé bien frais pour accompagner ses préparations apéritives. Elle expliqua que son mari Frédéric regrettait de ne pas être présent ; il était en déplacement professionnel pour la semaine.


  — Depuis le temps que j’espérais votre visite. On s’est bien revus quelquefois après les événements, quand nous habitions encore à Saint-Brieuc, mais c’est tout. On est ici depuis près de deux ans et vous n’étiez pas encore venus, alors… ça me fait plaisir de vous voir, dit-elle avec émotion.


  Les événements… Valentine faisait référence à l’affaire qui avait concerné son fils Benjamin sept ans plus tôt, alors qu’ils vivaient à Saint-Brieuc. Le jeune garçon, alors au lycée, avait été accusé d’un homicide commis sur son ancienne petite amie. Valentine avait fait appel à Audrey, qu’elle savait policière, pour aider le jeune homme à se disculper. Audrey, avec l’aide essentielle de Jo, était parvenue à faire innocenter Benjamin du crime et à résoudre l’affaire.


  — Je sais ce que je vous dois, renchérit Benjamin, et je ne vous remercierai jamais assez de m’avoir sorti de ce cauchemar.


  Jo balaya d’un geste l’espace devant lui.


  — Tout ça, c’est bien loin. Laissons ça ! Dis-nous plutôt ce que tu deviens.


  — J’ai 24 ans. Je fais des études de biologie. J’ai obtenu mon master, et maintenant, je poursuis en doctorat.


  — Excellent ! Beau parcours ! Tous nos vœux de réussite pour la suite.


  — Merci. Pour le moment, je prends un peu de repos ici. Maëva, ma copine, me rejoindra pour la deuxième quinzaine de juillet. Elle est chez ses parents à Lannion en ce moment.


  Valentine leur fit part du plaisir anticipé qu’elle ressentait à l’idée de recevoir Maëva, une jolie jeune femme, intelligente et douce, qui avait si bien su faire se refermer la plaie à vif laissée au cœur de Benjamin par le souvenir de Julie, l’ancienne petite amie assassinée.


  Avant de céder à nouveau à l’émotion, elle annonça qu’il était temps de dîner. Elle appela les fillettes qui faisaient tranquillement connaissance dans la chambre d’Ilona.


  Le repas fut délicieux et se déroula dans une atmosphère très agréable de vacances. Audrey et Jo évoquèrent leurs projets de navigation autour de la Bretagne, en réponse aux questions de Valentine et de son fils à ce sujet. Benjamin exprima avec quelque regret son ignorance totale en la matière ; Jo leur proposa alors de faire une sortie en mer le lendemain, si cela les tentait, mais il faudrait partir de bonne heure, car la marée haute était à 6 h 30. Valentine et Benjamin sautèrent de joie. Comme les ombres s’étiraient de plus en plus sur le jardin, annonçant la tombée de la nuit, Audrey et Jo se levèrent pour prendre congé, alors que Nora les rejoignait, les joues roses du plaisir qu’elle avait eu à partager de bons moments avec sa nouvelle amie.


  III


  Jeudi 4 juillet, 6 h 30 – Port de Binic


  Valentine et Benjamin portant Ilona, endormie sur son épaule, arrivèrent au pas de course sur le ponton et se hissèrent à bord, avec l’aide de Jo qui se saisit de la petite fille pour permettre au jeune homme de monter.


  — Nora aussi dort encore, chuchota Jo. On va mettre Ilona avec elle pour qu’elle puisse continuer à dormir.


  Il alla jusqu’à la cabine à l’avant étendre la fillette à côté de Nora, la couvrant d’une légère couverture, puis revint dans le cockpit.


  — Allez, il est temps d’y aller ! dit-il avant de lancer le moteur.


  Audrey largua l’amarre sur l’avant et joua de la gaffe pour écarter le bateau du ponton, tandis que Jo détachait l’amarre sur l’arrière, puis embrayait. À faible allure, le Majic Quiersen franchit la porte, traversa l’avant-port, dépassa le môle et vira de façon à longer la côte en direction du nord-ouest.


  Quelques instants plus tard, les voiles étaient hissées, le moteur coupé. Un très léger vent de sud-ouest les poussait mollement sur une mer à peine ridée de vaguelettes. L’air était doux, la visibilité limitée par une légère brume ; tout était calme, comme engourdi.


  — C’est beau ! murmura Valentine, les yeux écarquillés.


  *
*       *


  Posté sur le quai du môle, l’homme au catogan regarda le voilier des Fauvel s’éloigner lentement. Il sortit son téléphone.


  — Ils viennent de quitter le port à bord de leur bateau… Non, ne t’inquiète pas, ils reviennent à la marée du soir. C’est elle qui me l’a dit ; je l’ai croisée tout à l’heure alors qu’elle sortait seule des sanitaires, et je lui ai demandé s’ils quittaient Binic. Elle était furax, mais elle m’a quand même répondu… OK, j’arrive, mais on a le temps ! On a la journée pour mettre au point l’opé de ce soir.


  Il raccrocha tandis qu’il suivait d’un regard pensif le voilier qui glissait lentement vers la pointe de la Rognouze, puis s’arracha à sa contemplation et quitta son poste d’observation.


  *
*       *


  Jo confia la barre à Benjamin, ravi de s’y essayer. Jo lui donna quelques instructions sur le cap à suivre, en lui commentant les indications apparaissant sur les cadrans du cockpit, alors que les fillettes apparaissaient, bien reposées et enjouées.


  Jo et Audrey avaient décidé d’un trajet assez court jusqu’à l’anse de Pors-Moguer, à une distance d’une douzaine de milles.


  Après s’être engagés dans le chenal des îles Saint-Quay, ils laissèrent derrière eux le port de Saint-Quay-Portrieux sur bâbord et l’île Harbour avec son petit phare sur tribord. Au-dessus d’eux s’élevait la magnifique côte à falaises du Goëlo, aux contours imposants émergeant de la brume. La lenteur de la navigation leur permettait de s’imprégner de la puissance de ces hautes murailles, dont chaque pointe s’avançant fièrement comme un défi face à la mer, chaque repli, chaque vertigineuse anfractuosité témoignaient de leur lutte permanente contre les éléments.


  Ils naviguaient en ayant en point de mire un gros rocher, posté comme un gardien farouche en avant de la pointe dont il avait jadis fait partie. Ils contournèrent lentement le roc majestueux, dénommé la Mauve d’après la carte, puis dépassèrent la pointe suivante, celle de Gwin Zegal. Chacun d’eux ouvrit grand les yeux devant la beauté du site : la pointe, le port à pieux de Gwin Zegal, la plage de Pors-Moguer étincelante sous le soleil, avec son joli petit port de granite. Mais l’heure était à la manœuvre. Tandis qu’Audrey démarrait le moteur et prenait la barre, Jo enroula le génois, affala la grand-voile et mouilla l’ancre à l’abri de la pointe, à distance du rivage, car la marée descendait encore. Chacun put alors apprécier le grandiose décor naturel.


  En cette fin de matinée lumineuse, ils décidèrent de s’adonner aux plaisirs de la baignade, activité incontournable dans un tel contexte, cependant très vivifiante vu la fraîcheur de l’eau. Les fillettes, même sans savoir encore vraiment nager, purent en profiter, ayant enfilé des brassières de sauvetage du bord. Adultes et enfants s’en donnèrent à cœur joie durant un bon moment, alors qu’Audrey, s’étant plainte d’avoir trop froid, était remontée très rapidement à bord. Préoccupée, elle suivit distraitement les évolutions aquatiques des uns et des autres, puis descendit dans la cabine préparer une copieuse salade composée.


  Les baigneurs remontèrent dans le bateau, échangeant des commentaires enthousiastes tout en claquant des dents. Tous apprécièrent le repas d’Audrey qui souriait mécaniquement aux compliments qui lui étaient adressés.


  Alors qu’elle et Jo débarrassaient les assiettes et se retrouvaient tous deux seuls dans le carré, il lui demanda d’un ton circonspect :


  — Quelque chose ne va pas ? Tu as l’air ailleurs, comme si tu étais tracassée…


  — Si, ça va… Je suis un peu fatiguée, c’est tout. J’avais froid tout à l’heure dans l’eau et je ne me suis pas bien réchauffée depuis, répliqua-t-elle en haussant les épaules.


  Jo scruta son visage où se lisait cependant une tension diffuse ; un pli soucieux barrait son front, que son sourire ne parvenait pas véritablement à effacer.


  *
*       *


  Jeudi 4 juillet 2024, 18 h 30 – Port de Binic


  Après avoir effectué un large circuit dans la baie de Saint-Brieuc durant l’après-midi, le Majic Quiersen se présentait à nouveau devant l’entrée du port de Binic. Jo avait repris la barre et dirigeait le bateau vers l’entrée du port serrant sur tribord pour contourner le musoir du môle. Soudain surgit à vive allure sur tribord un pêche-promenade qui longeait le quai et qui était jusqu’alors masqué par la jetée aux yeux de Jo.


  — Attention ! hurla Audrey qui préparait l’amarre à l’avant.


  Mais c’était trop tard ! Jo tenta bien de s’écarter, mais la collision était inévitable. L’air hagard, l’homme à bord du pêche-promenade coupa les gaz, tenta de passer en marche arrière, mais son bateau, lancé sur son erre, vint heurter rudement le Majic Quiersen, juste au-dessous d’Audrey, totalement impuissante. Elle parvint à conserver son équilibre, tout en invectivant le pilote du pêche-promenade.


  — C’est pas possible ! Espèce d’ahuri ! Vous foncez sans aucune visibilité ! Si vous aviez été de l’autre côté de l’entrée, vous auriez pu nous voir arriver !


  Avec fébrilité, le type effectua une marche arrière pour dégager son bateau. Audrey se pencha au-dessus de la coque pour constater les dégâts. Elle constata aussitôt un éclatement de la coque, là où le davier du pêche-promenade, pièce métallique fixée sur l’avant permettant le passage de la chaîne de l’ancre, avait tapé. Le trou était situé à mi-hauteur entre le pont et la ligne de flottaison.


  Le plaisancier, un homme entre deux âges, était fort agité ; il tremblait et semblait au bord de la panique. Jo, qui jouait du levier entre marche avant et arrière pour compenser la dérive du voilier, leur cria :


  — On ne peut pas rester là à discuter. Audrey, tu prends son numéro de téléphone. Tu relèves aussi son numéro d’immatriculation. On se retrouve près du bureau du port d’ici un quart d’heure. Nora, s’il te plaît, va chercher dans la cabine un crayon et un papier pour maman !


  L’homme déclara en chevrotant que, oui bien sûr, il arrangerait les choses, qu’il était assuré. Nora se dépêcha d’obéir et de porter à sa mère ce qu’il lui fallait. Celle-ci nota le numéro inscrit sur la coque du pêche-promenade, ainsi que le nom de son propriétaire, monsieur Garcin Christophe.


  Jo embraya et s’écarta du petit bateau, puis accéléra légèrement en direction de la porte du bassin. Audrey leva les yeux sur le quai du môle et aperçut alors, au pied du phare, l’homme au catogan qui n’avait certainement rien perdu de la scène qui s’était déroulée juste devant lui.


  Quelques minutes plus tard, ils étaient amarrés sur un emplacement Visiteur. Jo descendit sur le ponton pour inspecter les dommages. Le polyester de la coque avait éclaté sous la force de l’impact, mais le trou dans le bordé n’était que de la grosseur du poing. Jo passa les doigts à l’intérieur du trou : pas de membrures à cet endroit, ce qui était une bonne chose, car une membrure brisée aurait probablement nécessité la pose d’un renfort. Il se redressa, en pleine réflexion. Le chantier de réparation ne serait pas énorme, mais prendrait quand même quelques jours. Et il n’était pas question de naviguer en l’état… Ils allaient donc être dans l’obligation de prolonger leur escale.


  Il fit part de la mauvaise nouvelle à Audrey et leurs amis. La déception tomba sur le petit groupe. Navrés de ce qui arrivait à leurs amis, Valentine et Benjamin qui tenait Ilona par la main prirent congé, les assurant qu’ils pouvaient compter sur eux. Jo et Audrey se rendirent au bureau du port et attendirent Christophe Garcin, le propriétaire du pêche-promenade, pas encore arrivé. Au bout de dix minutes, Garcin n’étant toujours pas là, ils commencèrent à se poser des questions. Jo appela le numéro qu’Audrey avait noté : il n’était pas attribué. Il dit à Audrey :


  — Ce type nous a baladés ! Je parie que le nom qu’il nous a donné est aussi bidon que son 06. Attends encore un peu ici, moi je vais aller faire un tour de l’avant-port voir si par hasard il est encore dans le coin… ou bien si son bateau se trouve quelque part le long d’un quai ou sur une bouée de mouillage.


  Il partit à longues enjambées rapides qui trahissaient son exaspération, longea le quai Surcouf en scrutant les bateaux au mouillage, puis marcha le long du môle de Penthièvre en observant les embarcations à quai. Rien qui ne ressemblait au pêche-promenade du type… Jo bouillait intérieurement ; il ne supportait pas la malhonnêteté, quelle que fût la forme qu’elle pouvait prendre… Il fit demi-tour. Il passait devant le parc à annexes ; trois hommes d’un certain âge, à casquette, discutaient en remisant leurs annexes. Il s’arrêta près d’eux, les salua et leur demanda s’il connaissait un certain Christophe Garcin. Ils répondirent par la négative, l’un d’eux ajoutant qu’ils connaissaient la plupart des propriétaires de bateaux de l’association des usagers du port et qu’aucun d’eux ne s’appelait comme ça.


  — Mais dites voir ! Ce serait pas vous sur le voilier qui s’est fait rentrer dedans à l’entrée du port tout à l’heure ? Maurice et moi, on était sur notre bateau, pas très loin. On a vu ça !


  — Oui, c’est bien moi, répondit Jo. Justement, je recherche le propriétaire du pêche-promenade en question. On devait se retrouver près du bureau du port, mais il semblerait qu’il m’ait “oublié”.


  — Ça, c’est vraiment lamentable ! compatit un des deux autres, sans doute le prénommé Maurice. Mais ce qui est sûr, c’est qu’on ne connaît pas ce type et son bateau : il n’est pas du port !


  — J’ai le numéro d’immatriculation de son bateau. Avec ça, je pourrais peut-être le retrouver, émit Jo sans grande conviction.


  Il remercia les trois plaisanciers et revint vers le bassin à flot. Audrey attendait toujours près du bureau du port. En revenant au bateau, il lui rapporta ce qu’il avait appris et conclut que ce sale type les avait trompés. Alors que Jo se penchait à nouveau sur l’avarie, Audrey, restée un peu en retrait, se mordait les lèvres. « Les sagouins ! pensait-elle. Et si c’était eux qui étaient derrière cet accident pour nous bloquer ici pendant quelques jours… Mon pauvre chéri, les vacances démarrent mal ! »


  IV


  Vendredi 5 juillet 2024 – Port de Binic


  Le petit-déjeuner et la douche vite expédiés, Jo se rendit au bureau du port dès 8 h 30. L’agent portuaire de service l’écouta avec attention, fut navré du désagrément causé par la collision et par l’attitude répréhensible du tiers, puis se mit à rechercher dans son fichier informatisé si le nom de Garcin Christophe y figurait. Aucune réponse, ni dans le fichier des plaisanciers usagers réguliers du port ni dans le fichier des visiteurs.


  — Désolé, conclut l’agent portuaire. Votre homme n’est pas connu chez nous. Il a pu venir de Saint-Quay ou du Légué, ou alors il a son bateau habituellement sur une remorque et il a pu le mettre à l’eau à la cale ici ou pas loin dans le secteur.


  Jo hocha la tête : c’était une possibilité, évidemment.


  Il remercia l’agent, puis sortit du bureau. Il téléphona à sa société d’assurance, communiqua le nom – sans doute faux, précisa-t-il – ainsi que le numéro d’immatriculation. L’employé lui promit de se renseigner, puis de le rappeler au plus vite.


  Jo téléphona dans plusieurs chantiers nautiques locaux ; chaque fois, on lui répondit qu’ils étaient débordés de travail et qu’ils ne pourraient intervenir que dans un délai de deux à trois jours au mieux. Plutôt contrarié, Jo prit alors la décision d’effectuer le travail lui-même. Son expérience de ce genre de réparation remontait à la lointaine époque où il était moniteur de voile près de Saint-Malo, quand ses copains monos et lui-même se coltinaient ces tâches de remise en état avant la saison.


  Audrey lui adressa un regard teinté de doute quand il lui annonça son intention de s’y atteler lui-même. Il la rassura d’une boutade :


  — Ça n’est pas non plus le gouffre de Padirac ! C’est loin d’être insurmontable. Mais ça se fera en plusieurs étapes, à cause des temps de séchage de certains produits.


  Elle le regarda à la dérobée alors qu’il commençait à rédiger sa liste du matériel à prévoir. Ce n’était pas de ses capacités de bricoleur dont elle doutait, mais du déroulement incertain des jours à venir.


  Le téléphone de Jo sonna. C’était l’agent de la compagnie d’assurances qui le rappelait. Il s’était renseigné auprès des Affaires maritimes qui n’avaient ni ce nom ni ce numéro dans le registre des immatriculations. Il conseilla à Jo de déposer une plainte à la gendarmerie et de remplir une déclaration d’accident afin d’obtenir une prise en charge d’une partie des frais de réparations. Jo raccrocha en pensant avec irritation qu’il n’y avait plus aucune chance de mettre la main sur ce type.


  Audrey était au téléphone avec Valentine qui venait aux nouvelles. Audrey fit signe à Jo.


  — Valentine propose de te prêter la voiture de Frédéric, vu que personne ne s’en sert pendant la semaine, lui annonça-t-elle.


  Jo accepta volontiers. Il avait des achats à faire et une voiture lui rendrait bien service. Il partit aussitôt à pied.


  La distance à parcourir était d’un peu plus d’un kilomètre : marcher un peu lui ferait du bien, car il avait les nerfs en pelote. À son arrivée chez Valentine, il refusa poliment le café qu’elle lui proposait, car il ne voulait pas s’éterniser. Il lui demanda si Frédéric possédait des outils de bricolage, car une ponceuse vibrante sur batterie lui serait utile. Il la suivit au garage où Frédéric disposait d’un établi et d’étagères de rangement pour son matériel. Il trouva tout de suite l’outil qu’il cherchait. Puis elle lui donna la clé de la voiture de Frédéric, une DS4 grise, et l’accompagna au véhicule qui était garé sous un carport situé sur le côté de la maison. Elle lui dit :


  — J’ai téléphoné à Frédéric hier soir. Il est désolé de ce qui est arrivé à votre bateau. C’est lui qui a eu l’idée de vous prêter sa voiture. Moi, je ne veux pas la conduire et Benjamin prend la mienne quand il en a besoin.


  Quelques minutes plus tard, Jo entrait dans un magasin de produits et accessoires nautiques à Étables et faisait rapidement ses emplettes. De retour à Binic, il parvint à trouver une place sur le parking de la Banche et revint au bateau.


  *
*       *


  En début d’après-midi, il s’attela à la tâche. Comme il ne pouvait pas travailler du pont du bateau, il commença par mettre à l’eau son annexe qu’il arrima le long de la coque, sous l’avarie. Puis il se mit à poncer la zone autour de l’impact pour la débarrasser des éclisses et aspérités dues au choc. Attirées par le bruit de l’outil, Audrey et Nora s’approchèrent pour le regarder à son ouvrage.


  Soudain, ils entendirent un appel provenant de la rue au-dessus d’eux. Derrière la rambarde de protection, sur le trottoir, un homme regardait dans leur direction et s’exclamait :


  — Eh oh ! Vous, sur le bateau ! Excusez-moi, Madame, mais vous ne seriez pas Audrey… Audrey Tisserand ?


  Audrey se tourna vers l’individu qui la hélait. Jo se redressa et lança un bref coup d’œil vers lui, puis regarda Audrey qui paraissait plutôt confuse.


  — Mais oui, pas de doute, c’est bien toi ! insista l’homme. Attends, je descends sur le ponton.


  Pendant qu’il se dirigeait vers la rampe d’accès au ponton, Jo demanda à mi-voix :


  — C’est qui, ce type ?


  — Bah ! De l’histoire ancienne…


  — Un de tes ex ?


  — C’est ça… Bon, le voilà !


  Jo détailla l’arrivant tandis qu’il étreignait Audrey et lui faisait la bise : l’homme était incontestablement séduisant, la quarantaine fringante, allure sportive, cheveux blonds et drus, visage avenant, yeux bleus lumineux. La tenue vestimentaire d’été était d’une élégance sans ostentation. Le genre d’homme auquel rien ni personne ne résiste, estima Jo, d’une confiance absolue en lui-même, prêt à écraser tout ce qui peut s’opposer à lui…


  — Audrey ! Ça fait si longtemps ! Ça, pour une surprise ! renchérit-il.


  — Oui, ça fait quelques années, approuva Audrey sans chaleur excessive. Je te présente mon mari, Jonathan, et notre fille, Nora, qui a sept ans. Jo, voici Dorian, un ami du temps de la fac.


  Jo crut lire comme une trace d’ennui fugace sur le visage de l’homme, aussitôt remplacée par un large sourire sympathique révélant une denture parfaite.


  — Dorian Greene, enchanté de faire votre connaissance, Jo !


  Il tendit la main à Jo qui la serra juste un peu trop fort, puis se pencha vers Nora, déjà sous le charme.


  — Quelle mignonne petite fille ! s’extasia-t-il. Tout le portrait de sa maman.


  Il se redressa et fixa à nouveau Audrey, d’un œil admiratif.


  — Tu n’as pas changé, Audrey, depuis le temps où nous étions ensemble… Ça semble si loin pourtant…


  Audrey se crispa, troublée par l’embarrassante remarque.


  Elle coula un regard vers Jo qui eut un léger sourire en coin, accompagné d’un petit hochement de tête à son intention, lui signifiant qu’il n’allait pas faire cas du jeu peu subtil de Dorian.


  Elle sut alors que son mari, qui était ordinairement d’un naturel peu jaloux, avait déjà pris la mesure du personnage et décidé de ne pas se laisser entraîner dans une vaine rivalité larvée entre mâles.


  Jo n’avait d’ailleurs rien à envier à Dorian sur le plan physique, pensa-t-elle, et sa tranquille assurance confortée par son imposante stature calmerait les velléités agressives du nouvel arrivant.


  Celui-ci enchaînait :


  — J’ai vu hier que vous avez eu un accrochage avec un autre bateau. J’ai cru te reconnaître, Audrey, mais j’étais à une certaine distance et je n’étais pas sûr qu’il s’agissait bien de toi. C’est embêtant ce qui vous arrive.


  — Oui, opina Jo. Cette avarie va nous bloquer ici quelques jours, le temps que je fasse la réparation.


  — Tu fais ça, toi-même ? s’étonna Dorian qui était passé d’emblée au tutoiement.


  — Pas vraiment le choix, répondit Jo. Les chantiers nautiques sont débordés. Mais je devrais y arriver.


  — Tu es en vacances ici ? demanda Audrey.


  — Si on veut, répondit Dorian. J’ai une résidence secondaire à Binic où je passe presque tout mon temps à la belle saison, mais je vis principalement à Jersey. Ma mère est française, mais je suis aussi de nationalité anglaise par mon père, tu le sais. Je suis dans les affaires financières ; je dirige une société d’investissement à Saint-Hélier et ça marche plutôt bien. Et toi, toujours dans la police ?


  — Toujours. Je suis capitaine au SRPJ de Rennes, section criminelle.


  — Oh ! Tu as fait ton chemin ! Et ton mari, il est policier aussi ?


  — Non, répondit Jo. J’ai hérité d’un groupe de PME dont je suis devenu le dirigeant principal. J’étais médecin avant de me consacrer à cette activité.


  Dorian Greene regarda Jo d’un œil plus attentif, comme s’il était soudain digne d’un certain intérêt à ses yeux.


  — Ah ? Eh bien, je vous propose de vous retrouver chez moi ce soir pour le dîner. Nous pourrons parler de tout cela plus en détail. Et vous ferez bien sûr la connaissance de Typhaine, ma compagne. 19 h 30, si cette heure vous convient ?


  — Oui, avec plaisir ! accepta Audrey, tout en se tournant vers Jo en quêtant son approbation.


  — Nous viendrons, dit Jo. Merci de l’invitation.


  — J’habite au 105, rue des Jardins-de-Beaumont à Binic, ajouta Dorian Greene.


  Il demanda à Audrey son numéro de téléphone, puis lui envoya un SMS contenant son adresse.


  Après le départ de Dorian Greene, Jo reprit son travail de ponçage. Nora dit qu’elle remontait sur le bateau pour jouer avec sa poupée. Audrey resta sur le ponton à regarder Jo travailler. Après avoir effectué une découpe bien nette des bords de la cavité en biseau, il mesura et tailla dans une chute de contreplaqué un petit carré de la dimension du trou, en biseau également, destiné à être inséré dans l’espace du creux. À coups de râpe, après plusieurs essais, il parvint à ajuster au mieux la pièce de bois. Il fallait ensuite la coller. Alors qu’il préparait un mastic à base de résine synthétique, il demanda à Audrey, plongée dans ses réflexions :


  — Alors, tu sembles bien pensive ? Ça t’ennuie d’aller chez ce type ?


  — Euh, non… C’est plutôt que ça fait bizarre de le revoir après si longtemps, c’est tout.


  — Ça te gêne de le revoir ?


  Elle haussa les épaules.


  — Pas vraiment, non…


  Jo lui lança un regard vif : elle n’avait pas précisément un air enjoué.


  — Vous avez été longtemps ensemble ?


  — Quelques mois… C’est loin, Jo. Pas la peine de s’étendre là-dessus !


  — OK, je comprends…


  — Juste une précision : c’est moi qui l’ai quitté. La fin de notre relation n’a pas été facile ; notre séparation ne s’est pas faite à l’amiable.


  Jo médita les paroles d’Audrey.


  — Si je comprends bien : il a l’air très content de te revoir, mais tu te demandes s’il t’en veut encore.


  — Bien résumé, approuva Audrey avec un sourire contraint.


  Jo enduisit de mastic les bords biseautés du renfort, puis l’appliqua soigneusement dans la cavité ; il étala et lissa ensuite le produit sur le renfort.


  — On ira à cette invitation ce soir, reprit-il. Mais on aura peut-être intérêt à mettre quelque distance entre lui et nous tant qu’on sera bloqués ici.


  Audrey, songeuse, garda le silence. Jo sortit de son annexe et se mit à ranger son matériel.


  — Tu as fini ? demanda Audrey.


  — Pour aujourd’hui, oui. Demain, j’aurai le tissu de verre à appliquer avec de la résine polyester.


  Au moment où elle remontait sur le bateau, elle leva la tête et vit l’homme au catogan qui téléphonait tout en regardant dans leur direction.


  *
*       *


  L’homme au catogan suivait de loin les mouvements d’Audrey et son mari. Il sortit son téléphone et lança son appel :


  — Ça y est, c’est parti ! Notre cible est venue au contact avec elle… Oui, une discussion tranquille entre la cible, elle et son mari… Je vais la croiser tout à l’heure quand elle ira aux sanitaires du port : elle me dira ce qu’il y a de prévu avec la cible… OK, je te rappelle.


  V


  Vendredi 5 juillet 2024, soirée – Résidence Greene – Binic


  Après les travaux de Jo, les Fauvel avaient passé le reste de l’après-midi à la plage de l’avant-port, pour le plus grand plaisir de Nora. Baignade et construction de châteaux de sable avaient comblé la fillette. À 19 h 15, tous trois montèrent dans la voiture de Frédéric pour se rendre chez Greene. Le trajet était plutôt court, une distance d’à peine deux kilomètres à couvrir, mais pour Nora, cela faisait beaucoup d’effectuer l’aller-retour à pied. Au rond-point des quais, ils montèrent vers l’église, poursuivirent par la rue Wilson puis la rue Raymond-Poincaré, jalonnées de belles maisons en pierre et de superbes villas. Ils prirent à droite dans la rue des Étoiles, puis suivirent sur une courte distance la rue de Bel-Air, avant de tourner sur la droite dans la rue de Beaumont. Une minute plus tard, ils atteignaient la rue des Jardins-de-Beaumont.


  Édifiée sur les hauteurs de la falaise, la superbe résidence de Dorian Greene dominait la mer. Le panorama était splendide. La maison entièrement rénovée et agrandie résultait de l’harmonieux mélange de l’ancien et du nouveau. La maison de pierres à l’origine s’était vue adjoindre de belles extensions de style moderne avec terrasse et larges baies vitrées.


  Le portail d’entrée s’étant ouvert à leur approche, Jo avança la voiture dans l’allée jusqu’à un parking. Le maître de maison, en tenue de soirée décontractée, mais soigneusement étudiée, sortit les accueillir, flanqué de sa jeune et très jolie compagne. Elle se tenait un peu en retrait, un sourire un peu crispé s’étirant sur son fin minois ; sa robe noire de soirée mettait en valeur son corps aux formes généreuses, un pendentif et des boucles d’oreilles assorties rehaussaient la délicatesse de ses traits.


  — Mes amis, les marins ! s’exclama Dorian Greene, dévorant des yeux Audrey vêtue d’une robe courte d’été toute simple, d’un rouge orangé éclatant, qui soulignait sa silhouette mince et sportive.


  « Mes amis ? Tiens donc ! Déjà ? » songea Jo.


  — Je vous présente Typhaine, ma compagne. Elle paraît timide, mais je vous assure qu’elle ne l’est pas… Chérie, voici Audrey, une vieille amie, et son mari Jonathan.


  Typhaine les salua, sans se départir de son sourire crispé. Jo nota une lueur craintive dans son regard, alors qu’elle faisait la bise à Audrey.


  — On m’appelle Jo, pour faire court.


  Ils firent le tour de la propriété, guidés par Dorian, intarissable sur le sujet.


  — Quelle vue superbe ! s’exclama Audrey, s’extasiant devant le panorama de la baie de Saint-Brieuc.


  — C’est beau, oui, c’est certain ! répliqua Typhaine. Mais pas très pratique, finalement… Quand on veut aller à la plage, il faut descendre par un sentier vraiment difficile en partant d’ici à pied, ou alors prendre la voiture pour aller à la Banche ou à la plage de l’avant-port.


  Le visage de Dorian s’empourpra à ces mots.


  — Et voilà ! T’es jamais contente ! explosa-t-il. Tu jouis d’une baraque à une brique, tu as une vue magnifique que des tas de gens riches ne possèdent pas, et tu pleures ? Parce que Madame n’a pas la plage de plain-pied ! Ça te ferait pourtant du bien d’y aller plus souvent et de te bouger, tu vas finir par ne plus pouvoir mettre tes robes. Et puis, si tu veux nager, on a quand même une piscine.


  Typhaine écarquilla ses yeux bruns, ouvrit sa bouche en un « Oh » exprimant son total désarroi. Elle resta d’abord sans voix, puis tenta de rattraper son propos :


  — Mais, chéri, excuse-moi, je suis désolée si ce que je viens de dire t’a déplu. Je suis très heureuse d’habiter une si belle maison, bien sûr. Je sais la chance que j’ai… J’ai parlé sans réfléchir, et tu as raison quand tu dis que ça ne fait pas de mal de descendre et monter le sentier de la plage.


  Dorian la toisa d’un air méprisant, fut sur le point de répliquer, mais choisit finalement de se tourner vers Audrey et Jo.


  — Allons prendre l’apéro ! J’ai besoin de me détendre…


  Jo et Audrey échangèrent un regard apitoyé. L’un et l’autre se comprenaient : la pauvre Typhaine devait vivre près d’un volcan…


  *
*       *


  Ils prirent l’apéritif puis dînèrent dans une vaste véranda érigée sur une terrasse construite dans le prolongement de l’étage, véritable vaisseau de métal et de verre qui donnait l’impression d’avancer vers les flots.


  La conversation porta d’abord sur les projets contrariés des vacances des Fauvel, plus généralement sur le monde des loisirs nautiques. Dorian était aussi un passionné d’activités marines et de bateaux, mais sa préférence allait aux embarcations à moteur puissant. Il possédait un semi-rigide de six mètres quatre-vingts de long, un Zodiac Medline propulsé par un moteur de trois cents chevaux, qu’il avait fait équiper à sa convenance.


  — Je veux pouvoir aller vite d’un point à un autre, expliqua-t-il. D’ici, je peux me rendre rapidement à Jersey où j’ai ma société de placements et d’investissements. En vitesse de croisière, selon les conditions de mer, il me faut une heure et demie à deux heures pour couvrir la distance d’environ soixante milles nautiques. Mais j’utilise aussi mon bateau pour les loisirs et je veux pouvoir très vite atteindre les lieux de pêche ou de plongée sous-marine.


  — Ça peut effectivement être un choix, répliqua Jo. Pour ma part, je suis celui qui fait l’éloge de la lenteur, de l’exploration tranquille et silencieuse de superbes sites maritimes, là où la vitesse vous fait passer à côté sans prendre le temps d’en apprécier la beauté.


  — Soit, à chacun ses choix ! coupa Dorian, signifiant qu’il était inutile d’essayer de lui faire entendre de tels arguments, dénués de sens pour lui. Mais, vu que votre bateau est immobilisé, peut-être qu’une sortie à la pêche demain vous plairait ?


  — Bah, c’est que j’ai du travail de réparation à continuer, fit Jo qui n’était guère enthousiasmé par la proposition.


  Nora intervint avec vivacité :


  — À la pêche aux poissons ?


  — Oui, avec une canne à pêche, répondit Dorian. Tu pourras pêcher, toi aussi, si tu veux !


  — Oh, oui ! Allez, papa, s’il te plaît !


  Audrey, qui réapparaissait après être allée aux toilettes, avait entendu la fin de la discussion. En se rasseyant à sa place, elle regarda Jo d’un air ennuyé et lui lança :


  — Allez, Jo ! Nora en meurt d’envie ! Et puis, on ne va pas rester toute la journée sans rien faire à cause de cette réparation !


  Jo fut plutôt surpris, s’attendant à ce qu’Audrey abonde en son sens. Dans le regard de Dorian Greene posé sur Audrey, Jo lut la satisfaction qu’elle ait appuyé sa proposition, mais aussi autre chose, lui sembla-t-il : une brève mais intense flambée de désir. Il eut envie de maintenir sa position, mais les yeux emplis d’espoir de sa fille tournés vers lui le firent fondre.


  — OK, capitula-t-il. On irait quand ? Parce qu’il faudra quand même que je fasse le travail.


  Dorian alla chercher son almanach des marées, puis se rassit en feuilletant le livret :


  — Marée haute à 8 h 12… On peut y aller demain matin, disons, départ à 8 heures. Il faudra qu’on soit de retour avant 11 heures. Mon bateau est au mouillage dans l’avant-port ; il faudra être de retour avant la mi-marée descendante, avant qu’il n’y ait plus d’eau dans le port. Ça vous convient ?


  — Ça ira, dit Jo. J’aurai l’après-midi pour travailler.


  — Je vous prendrai au passage au quai de Penthièvre. Soyez à l’heure !


  — Je viendrai aussi ! intervint Typhaine.


  Dorian eut l’air surpris.


  — Tiens, je croyais que tu t’ennuyais sur l’eau ? ricana-t-il, l’air goguenard.


  — Là, c’est pas pareil ! répliqua-t-elle. Avec tes amis, ce sera plus amusant que quand c’est toi et moi seulement.


  Jo s’était aperçu à maintes reprises que Typhaine avait surpris le regard de Dorian quand il se portait sur Audrey, quand il s’attardait sur ses jambes, quand il essayait d’accrocher son regard, et qu’il n’essayait même pas d’être discret. Typhaine se sentait certainement blessée en constatant l’intérêt outrancier que son conjoint avait pour cette femme qu’il avait connue autrefois. Jo croisa le regard de Typhaine : il y vit l’expression troublée de son mal-être, puis quand elle vit qu’il la regardait, ses yeux exprimèrent alors une interrogation muette, mais d’une réelle agressivité à son égard, qu’il pouvait interpréter ainsi : « Est-ce que tu vas laisser mon mec reluquer sans arrêt ta femme sans réagir ? » Il ne pouvait pas lui donner tort : ça le démangeait vraiment de ne pas river son clou à ce type indélicat, mais d’une part, lui était quelqu’un de bien élevé, d’autre part, il savait pouvoir faire confiance à Audrey pour calmer ses ardeurs s’il s’enhardissait auprès d’elle.


  — Ce sera bien agréable pour Audrey d’être en ta compagnie, Typhaine, dit Jo.


  — C’est sûr que je suis contente, renchérit Audrey. Parce qu’être seule avec des mecs, c’est souvent pas drôle pour une femme !


  Un peu plus tard, alors qu’ils dégustaient un excellent rôti de veau moelleux, Dorian orienta la conversation sur la profession d’Audrey. Il en vint au sujet des risques encourus par les policiers et demanda à Jo comment il vivait cette situation.


  — Je le vis plutôt bien, répondit Jo. Elle a opté pour cette carrière-là où ils sont plus exposés que dans la plupart des professions, c’est vrai, mais c’était vraiment ce qu’elle voulait, alors j’ai toujours respecté son choix. Elle mène des enquêtes criminelles, c’est sa passion, et elle est moins exposée que ceux de la BAC, par exemple.


  — Quand même ! Quel drôle de métier ! Aller risquer de se faire trouer la peau pour un salaire de misère ! J’ai vraiment du mal à comprendre ! estima Dorian, d’un air désabusé.


  — Il faut bien qu’il y ait des gens à le faire ! rétorqua Audrey, d’une voix sourde. Pour protéger les gens, préserver l’ordre public… Il n’y a pas que le fric dans la vie !


  — Ça, c’est vrai ! appuya Typhaine. Il y a beaucoup de métiers mal payés, mais très utiles ! Heureusement qu’on trouve encore des gens pour les faire.


  Dorian tourna son regard vers Typhaine et se mit à ricaner :


  — Mais, pourquoi est-ce que tu nous la ramènes, là ? Dis donc, mon fric, comme tu dis, tu es bien contente d’en profiter, non ? Est-ce que tu bosses pour en gagner, toi ? Alors, tes considérations sur l’utilité des professions, on s’en tape ! Vu ?


  La malheureuse Typhaine s’était tassée sur sa chaise.


  Encore une fois, elle s’était rendu compte après coup qu’elle n’aurait pas dû intervenir dans la conversation.


  — Sans moi, tu serais toujours à bosser en tant qu’agent à l’hôpital, n’oublie pas ! ajouta-t-il.


  Audrey et Jo étaient désolés pour Typhaine. Jo choisit d’intervenir pour tenter de détourner la conversation sur un autre sujet.


  — Et toi, Dorian, tu as donc ta
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